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			Pour Greg.


			Ce roman Steampunk te revient maintenant de droit.




		




		

			I


			 


			10 octobre 1881


			 


			Le trch, trch, trch des cylindres rotatifs de la mitrailleuse Gatling avait été mon unique avertissement avant que la fusillade ne commence. Les balles transpercèrent la façade blanchie par le soleil du saloon derrière moi, et une pluie d’éclats de bois tomba comme une averse inattendue dans le désert. Je m’accrochai à mon chapeau melon, plongeai derrière un chariot proche et me réfugiai contre la roue. Ce n’était pas le meilleur refuge qui soit, mais j’avais désespérément besoin d’une demi-seconde pour reprendre mes esprits. Je venais d’entrer à Shallow Grave en Arizona, et je n’avais même pas encore montré mon badge qu’on me tirait déjà dessus.


			Je tirai sur mes lunettes de voyage cerclées de fer aux verres fumés et les fis tomber accidentellement alors qu’une autre salve de tirs commençait. Des vitres se brisèrent, le cri d’une femme résonna dans une vitrine quelque part à ma droite, et à mesure que les balles s’enfonçaient dans l’argile, la terre rouge brûlée autour de moi se transformait en minuscules tempêtes de poussière.


			Je soulevai le bandeau et les récepteurs auditifs de mon dispositif de communication personnel de mon cou et les remis en place. Je levai le transducteur portatif, saisis un code sur les boutons en laiton qui me mettrait en contact avec mon directeur à New York, et attendis que la douce voix de ténor de Loren Moore réponde.


			Mais rien ne se produisit.


			Je réessayai.


			Pas même un bruit d’interférence.


			— Envoyez Gillian dans l’Ouest, dis-je sur un ton ironique. 


			Je tentai une dernière fois de le contacter, mais en vain. 


			— Milo Ferguson n’aura aucune chance contre lui. Bien sûr que non. Mais l’absence totale d’équipements de base et de technologie ?


			Encore des coups de feu, et je grimaçai avant de me glisser plus loin en essayant de me transformer en la plus petite cible possible. 


			— Gillian va adorer ça.


			Je descendis l’élastique pour le remettre autour de mon cou, puis roulai sur le ventre pour regarder sous le chariot.


			Il y eut un crépitement soudain dans l’atmosphère : le bruit du déclenchement de la magie de l’éther. Mes bras frissonnèrent à cette sensation, et je reconnus la nature de ce sort.


			Artificiel. 


			Illégal.


			Non de la magie invoquée par un lanceur de sorts comme moi, mais par une arme matérielle utilisée par quelqu’un qui en avait les moyens.


			Et là, trois tirs quasi simultanés fracturèrent l’air comme on brise un miroir provoquant sept ans de malheur. Il n’y avait aucun doute sur sa provenance : un pistolet Waterbury à triple canon. Mais ça ne correspondait pas aux informations que l’Agence avait sur Milo Ferguson. Oui, il était recherché pour son utilisation illégale de l’énergie de la vapeur pour alimenter des innovations non homologuées, ainsi que pour avoir collecté des munitions d’éther, mais il n’avait jamais possédé de pistolet Waterbury ou de fusil Jordan, les deux seules armes capables de tirer des balles chargées de magie.


			Ferguson était un ingénieur. Et aussi fou qu’il pouvait être, il avait un don pour concevoir toute sorte d’engins de mort. Ses inventions étaient la cause de la destruction de la moitié de Baltimore. Ses monstruosités de laiton, de cuivre et de fer, qu’il avait lui-même conçues et adaptées à la magie, étaient la raison pour laquelle l’Agence et le Président des États-Unis m’avaient ordonné de me rendre illico en Arizona.


			Donc les tirs de riposte à la mitrailleuse Gatling ne venaient pas de Ferguson. Ils venaient d’un autre individu déterminé à enfreindre la loi. Et moi qui n’avais qu’une paire de menottes et aucune idée de l’endroit où se trouvait la prison la plus proche…


			Depuis le dessous du véhicule, je vis une paire de jambes vêtues de noir – probablement le propriétaire du Waterbury – détaler comme si les chiens de l’enfer étaient à ses trousses. L’homme s’arrêta brusquement au milieu du chemin de terre, se retourna, et un autre frisson causé par la magie artificielle parcourut mes bras quelques secondes avant que le Waterbury ne tire un autre triple coup sur une cible cachée quelque part sur ma gauche.


			Je me redressai et m’accroupis. En observant autour du chariot, je levai une main pour protéger mes yeux du soleil couchant et je découvris, debout au milieu d’un désert brûlant, un cow-boy tout droit sorti d’un roman de gare. Il était grand, au point qu’on aurait pu le croire capable de décrocher des étoiles une fois la nuit tombée. Bien qu’il ne fut pas costaud – il était même carrément svelte –, il en imposait toutefois, tout vêtu de noir de la tête aux pieds, avec un chapeau Stetson accroché à son cou. Il resta en position de tir et arma le chien de son Waterbury. 


			Mais alors que les munitions fusaient pour la troisième fois, des tirs éclatèrent à nouveau sur ma gauche et obligèrent le cow-boy à se mettre à l’abri.


			Plus précisément, derrière mon chariot. 


			Il glissa sur le sol, soulevant un nuage de poussière, et roula pour échapper à plusieurs balles qui ricochèrent sur la façade du saloon. À son approche, j’étais tombé à la renverse et m’étais retrouvé à plat ventre au moment où il m’avait presque écrasé pour sauver sa peau.


			Il pointa le Waterbury sur moi, je révélai l’insigne fédéral accroché à mon gilet, et nous prîmes tous deux la parole en même temps.


			— Vous êtes en état d’arrestation, lui annonçai-je.


			— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


			Un silence.


			Le cow-boy ne rompit pas le contact visuel, ne tressaillit pas, ne sembla pas se soucier que je veuille lui lire ses droits concernant l’usage d’une arme à feu. Mais il baissa son bandana noir pour révéler son visage, et Dieu me garde, cet homme aurait pu être une divinité.


			Mâchoire carrée, rasé de près, teint étonnamment pâle, compte tenu du lieu, et des yeux bleus, un bleu qui méritait un bien plus bel adjectif. Cobalt ? Saphir ? Oui. Ses yeux brillaient comme des pierres précieuses sombres.


			Apollon lui-même se serait inspiré du visage de cet homme.


			J’avais la gorge sèche. Je toussai plusieurs fois et réussis à dire :


			— Agent spécial Gillian Hamilton de l’Agence Fédérale de…


			— Agent spécial Hamilton, m’interrompit-il avant de se lever. Je suis un peu occupé pour le moment.


			Pour un homme qui venait de se faire tirer dessus, son ton était d’un calme effrayant.


			Je saisis la manche de son manteau pour attirer son attention.


			— Agence Fédérale de la Magie et de la Vapeur, terminai-je comme si je n’avais pas été interrompu. Et je vous arrête pour fusillade et possession d’une arme magique illégale.


			Avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, une boule de laiton grosse comme un poing, parfaitement ronde et lisse, tomba sur le sol entre nous. Elle se fractionna pour se dresser sur des membres arachnéens, puis la minuscule mécanique interne se mit à tourner et à vrombir, produisant un son bien trop puissant par rapport à ce qu’un si petit objet aurait dû être capable d’émettre.


			— C’est quoi ce truc ? demandai-je.


			Le cow-boy se dégagea de mon emprise distraite.


			— Debout. Maintenant.


			Face à son inquiétude, je me levai sans réfléchir.


			— Il faut que nous partions.


			Il attrapa mon bras, ses doigts forts et calleux s’enfonçant dans mes vêtements et ma chair, et me traîna loin de la sécurité toute relative que proposait le chariot en bois.


			Je commençai à protester alors que le cow-boy se mettait à courir à une allure que je peinais à suivre, mais j’aperçus alors par-dessus mon épaule ce qui avait réussi à l’effrayer. Cette petite bizarrerie en laiton avait atteint une taille invraisemblable, pratiquement la hauteur de mes propres épaules, et nous suivait sur ses pattes arachnéennes faites d’engrenages en rotation et de joints sifflant de vapeur. La partie supérieure de la boule se rétracta, et les dix canons d’une mitrailleuse Gatling se déployèrent depuis l’intérieur. Le rouage fit tic tic alors qu’il ajustait sa trajectoire et nous alignait dans sa ligne de mire destructrice.


			— Dieu tout-puissant, jurai-je. 


			Je poussai l’étranger et me libérai de son emprise, levant un bras et tendant les doigts vers le ciel. Le tonnerre grondait sur tout Shallow Grave et l’air vibrait et bourdonnait d’électricité alors que je puisais dans le courant naturel de magie qui englobait la Terre. Lorsqu’un sorcier – un individu capable de sentir et d’utiliser la magie élémentaire – générait un sort, son corps servait de conduit naturel. La magie brute nous traversait sans endommager notre organisme, mais en contrepartie, notre énergie vitale était aspirée en échange de ce que nous prélevions dans le flux.


			Ce qui avait son lot d’inconvénients.


			Des années d’incantation avaient provoqué l’accumulation d’une certaine quantité de résidus magiques dans nos systèmes. Il était dangereux pour les nouveaux ou jeunes lanceurs de sorts d’entrer en contact physique avec nous, les plus expérimentés. La magie dans nos systèmes pouvait les électrocuter, les brûler ou les estropier d’une douzaine d’autres façons atroces. Il y avait aussi les risques d’interagir avec un sorcier qui était notre opposé élémentaire, et bien sûr, il y avait toujours le risque de surmener nos corps et de perdre temporairement la capacité de lancer des sorts.


			Et comme si la vie d’un architecte, d’un érudit ou d’un sorcier ne comportait pas déjà suffisamment de risques, sa pratique n’était même pas légale avant la loi de 1865 sur la Réglementation des Lanceurs de Sorts. Le Congrès avait décidé qu’il était préférable – car plus sûr pour le peuple – d’autoriser la pratique de la magie ouvertement après ses utilisations dévastatrices pendant la Grande Rébellion. Et bien sûr, révéler l’existence de la communauté magique signifiait nous placer sous la stricte surveillance du gouvernement. 


			Et ainsi naquit l’Agence Fédérale de la Magie et de la Vapeur. 


			La paperasse obligatoire était le prix à payer, mais en échange, j’avais reçu un insigne et un certain respect qu’enfant je n’aurais jamais imaginé obtenir. J’étais peut-être plus surveillé que la plupart des agents – la dernière chose que le gouvernement voulait, c’était que quelqu’un de mon niveau vire hors-la-loi ou devienne ivre de pouvoir –, mais au moins cet aspect de ma vie n’avait plus rien de honteux.


			Un puissant éclair jaillit du ciel et s’abattit sur ma main tendue. Les fragments d’énergie se mirent à crépiter, à éclater et à se propager à travers Boot Spur Street dans une lumière chargée d’un milliard de volts d’énergie naturelle. Je fis tournoyer mon bras, enroulant l’éclair comme un lasso, puis le lançai de toutes mes forces sur l’araignée Gatling.


			Elle explosa immédiatement.


			Le métal se fendit dans un bruit perçant.


			Les écrous et les boulons, les rouages et les engrenages fusèrent comme des projectiles miniatures.


			Et les munitions de la Gatling explosèrent.


			Je balayai de la main la fumée et la poussière devant mon visage. L’air se dégagea suffisamment pour révéler la terre noire brûlée où l’araignée s’était tenue. Et il apparut également que j’avais mis le feu au chariot et au saloon.


			Merde.


			Je grimaçai alors que des voix proches appelaient les pompiers. Je me tournai vers le cow-boy, mais il me regardait déjà fixement. Il rengaina l’encombrant Waterbury sur sa hanche et dit :


			— Ingénieux, ce petit tour que vous avez là, Hamilton.


			Un tour.


			Quelle insolence.


			Et j’étais déterminé à le lui dire, mais une autre rafale de tirs m’interrompit. Plus loin dans Boot Spur Street, deux autres araignées Gatling se dirigeaient tranquillement vers nous. Ces deux-là étaient celles qui avaient engagé le combat avec le type en noir avant qu’il ne décide que ses chances de survie seraient plus élevées en prenant la fuite.


			— Allez ! me lança le cow-boy en tendant la main vers moi.


			Mais je l’ignorai et levai la paume une deuxième fois. Je réduisis l’intensité de l’éclair : plusieurs millions de volts seraient plus que suffisants pour anéantir ces faucheuses mécaniques qui terrorisaient cette ville minière. Un autre arc d’énergie illumina le ciel avant de se ruer vers ma main tendue, à la manière d’un équipage de marins antique allant s’écraser sur les rochers au son captivant du chant des sirènes. Je dirigeai la foudre vers les araignées et les regardai voler en éclat, quoique de façon moins spectaculaire que la première fois.


			Visiblement las d’attendre, le cow-boy attrapa ma main et la pressa avec force. La chaleur et la rugosité de la peau nue de cet homme contre la mienne, dans un geste si effrontément intime – pour l’amour du ciel, il aurait pu me prendre le poignet ou le bras – provoquèrent en moi une décharge si violente que j’eus l’impression que ma propre magie m’avait momentanément fait défaut.


			Je ne touche jamais personne.


			D’abord, parce que je représentais un trop grand danger pour les autres personnes ayant de la magie dans le sang. Ma puissance était atypique, au point que les scientifiques de notre communauté peinaient à l’expliquer. Me tenir à l’écart de l’humanité dans son ensemble était préférable – et plus prudent – pour tout le monde. Bien que, pour être honnête, ce n’était pas la seule raison de l’isolement que je m’imposais. Pendant des années, des soupçons et des rumeurs à propos de mes inclinations avaient circulé entre le bureau de New York et la police londonienne. Ma vie était déjà assez compliquée en tant que sorcier. Si l’on découvrait que j’étais effectivement avide de l’attention des hommes – mentalement, émotionnellement, physiquement – je serais foutu.


			Alors je faisais semblant de ne pas entendre les bruits qui couraient. Je tempérais la jalousie amère qui bouillonnait dans mes tripes lorsque j’étais témoin de moments d’intimité entre les autres. Et je faisais comme si je ne m’endormais pas régulièrement en pleurant à cause de la solitude.


			— … avant que vous ne mettiez le feu à toute la ville, était en train de me dire le cow-boy, me ramenant à la réalité.


			Il se remit à courir.


			Cette fois, je le suivis.


			Nous prîmes tout de suite à droite au bout de la rue et tournâmes sur Applejack1 Row. Le panneau était cloué n’importe comment sur un poteau au croisement, mais en courant devant plusieurs saloons, je compris que la rue portait bien son nom. Les coups de feu avaient cessé une fois les araignées neutralisées, et l’agitation autour de l’incendie se calmait au fur et à mesure que nous nous éloignions de Boot Spur Street. Pourtant le cow-boy regarda plus d’une fois par-dessus son épaule. Il semblait sur ses gardes parce que nous n’étions pas suivis, visiblement.


			Il tourna à gauche, dans une rue plus peuplée. Des commerçants se tenaient sur les porches, protégeant leurs yeux du soleil couchant en regardant tous vers la source du danger. Des groupes d’hommes, sales après une journée de dur labeur dans les mines d’argent environnantes, se réunissaient autour des portes des restaurants et au carrefour d’Applejack Row. Seuls les plus audacieux convergeaient vers leur abreuvoir de prédilection ; le whisky bon marché valant apparemment le risque d’être tué par une balle perdue de ces terrifiantes merveilles d’ingénierie.


			Mon – non, pas le mien, je devais me reprendre – cow-boy tourna à gauche et courut dans une ruelle étroite et poussiéreuse qui séparait une épicerie et une maison à deux étages. Il s’arrêta à l’arrière, hors de vue des habitants curieux et méfiants. Le cow-boy frappa deux fois, bruyamment, à la porte de la pension, ma main toujours dans la sienne.


			Je repris mes esprits à ce moment-là et sifflai entre deux bouffées d’air sec :


			— Lâchez-moi immédiatement.


			— Taisez-vous, agent Hamilton, répliqua-t-il avec une pointe d’hostilité.


			Malgré cela, je remarquai que la manière de parler de l’homme était relativement raffinée. Il avait dû recevoir une certaine éducation, au moins à une période de sa vie. Il avait une voix grave, pas tonitruante, un peu rauque, involontairement autoritaire, et cela réveilla quelque chose au fond de ma poitrine. 


			Le loquet à l’intérieur fut débloqué, la porte s’ouvrit de quelques centimètres, et une fille… non, une jeune femme, de ma taille nous scruta à travers le petit espace. La présence du cow-boy ne sembla pas la surprendre ou l’étonner. En fait, elle recula immédiatement et nous permit d’entrer. Je fus tiré dans une cuisine exiguë et surchauffée. Le cow-boy ne prit pas le temps de parler aux deux autres femmes plus âgées, et de même, elles ne levèrent pas les yeux du repas du soir qu’elles préparaient pour les pensionnaires.


			Il passa une autre porte, me traîna en montant un escalier sombre et étroit qui aurait craqué et grincé même sous le poids d’un fantôme, puis descendit un couloir faiblement éclairé qui donnait sur l’entrée principale de la pension. Le cow-boy s’arrêta devant la dernière porte, sortit de la poche de son costume un passe-partout, et m’entraîna avec lui à l’intérieur de la chambre louée.


			J’eus à peine le temps d’observer ce qui m’entourait. Je repérai notamment un lit beaucoup trop petit pour le cow-boy imposant occupé à verrouiller la porte derrière moi, ainsi qu’une petite table avec un lave-mains et du linge propre, et un bureau branlant trop grand pour la pièce, illuminés par les derniers rayons du soleil dorés brillant à travers la fenêtre du fond. Le cow-boy me contourna avec l’élégante souplesse d’un chat, puis d’un seul geste, me plaqua contre la porte, ce qui fit tomber mon chapeau melon sur le sol, puis il me couvrit la bouche de sa grande main avant que je ne puisse prononcer un mot.


			— Chh....


			Il se tenait tout près, rendant impossible d’ignorer son corps brûlant tout en muscles. Je lui arrivais à peine aux épaules. Je n’étais guère plus grand que la plupart des femmes, et cet homme d’un mètre quatre-vingts surplombait largement mon petit gabarit. Je n’avais pas encore trente ans et mes cheveux bruns grisonnaient de manière prématurée, tandis que les siens, que le sable et le vent avaient ébouriffés, étaient aussi noirs que les ailes de Jamais Plus2. Il était tout ce que j’aurais aimé être et ne serais jamais.


			Le silence ambiant était trop lourd.


			Tout était trop calme.


			Le cow-boy posa son front contre la porte, écoutant avec attention. Sa respiration s’était apaisée après la cavalcade et, du fait de notre proximité, elle caressait le côté de mon visage. Il sentait le propre, une odeur presque herbacée, avec des touches douces et amères.


			Du chewing-gum… Black Jack.


			Fils de… Comment avais-je pu être aussi bête ? Me laisser distraire par son visage, son corps, ses notes persistantes d’un mélange boisé et de sueur fraîche, au point de ne pas faire le lien entre les indices ?


			C’était tellement évident.


			Le chapeau Stetson. Le Waterbury. Le chewing-gum à la réglisse qu’il aimait tant, selon la rumeur.


			Ce n’était pas un cow-boy.


			Mais un hors-la-loi.


			Je le repoussai. Avec force. « Gunner le Terrible ».


			Il était fiché par l’Agence en raison de sa possession d’une arme magique non enregistrée et de ses fréquents achats de balles à l’éther hautement illégales. Mais il était aussi l’homme le plus recherché des États-Unis. Tous les services de police connaissaient son casier judiciaire : plus de deux douzaines de vols, notamment de dirigeables de la société Wells, Fargo & Company. Sans compter les trente-sept meurtres à son actif. Je devais cependant être honnête en précisant que la plupart de ses victimes étaient des gangsters bien connus de plusieurs grandes villes et des cow-boys tyrannisant les petits villages. Mais ces faits ne rendaient pas pour autant acceptable sa décision de faire justice sans tenir compte de la loi.


			La rumeur disait que Gunner le Terrible n’avait jamais été blessé.


			N’avait jamais été attrapé.


			Et j’étais là, à quelques centimètres de lui dans une pièce verrouillée. Je ne pouvais même pas calculer les risques de cette situation délicate.


			Gunner détacha le bandana de son cou et fit quelques pas vers la fenêtre, s’inclinant pour avoir une vue de la route que nous avions prise dans Applejack Row.


			— Votre surprise me laisse penser que vous n’êtes pas venu dans l’Ouest pour moi, agent Hamilton.


			— Les derniers rapports vous situent à Tombstone.


			— J’en suis parti. Trop de Earps3 à mon goût.


			— Trop de loi et d’ordre, vous voulez dire ?


			Gunner se retourna. Son regard était indéchiffrable, brillant d’une lueur que je n’arrivais pas à définir, au point qu’il aurait aussi bien pu être fait du marbre brut qu’un artiste n’avait pas encore taillé.


			— Je sais reconnaître une poudrière quand j’en vois une.


			Je n’avais nulle part où aller, et je n’étais pas en position pour désarmer et arrêter Gunner avec si peu de distance entre nous, alors je restai dos à la porte fermée.


			— Que faites-vous à Shallow Grave ?


			Son visage refit cette… chose. L’expression générale de Gunner était si impassible. Sa bouche ne trahissait aucune émotion. Pas de sourire, pas de rictus, absolument rien. Mais ensuite je le vis. Un minuscule plissement des yeux. En pleine réflexion.


			— Magie et Vapeur, vous avez dit ?


			Je tirai le revers de mon manteau et exhibai une seconde fois l’insigne sur mon gilet.
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